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Chapitre 1









Je gare entre deux arbres ma Porsche Carrera. Je viens de l’acheter la veille sur Internet. Il fait beau. C’est un lundi de septembre un rien frisquet qui sent la rentrée. J’ai eu 25 ans la semaine précédente. J’ai un moral d’acier. 

Je descends de voiture, lui jette un coup d’œil sympathique de nouveau propriétaire, regarde autour de moi. Je suis sur un parking ombragé, place Lafayette, à Châteauroux. 

Brusquement, ce petit pincement au cœur me reprend. Qu’est-ce qu’un type comme moi, plutôt cool et beau garçon, vient faire dans cette cambrousse paumée ? C’est la question que je me suis posée pendant ce bel embouteillage pour sortir de Paris, puis, durant les longues heures d’autoroute, avant d’échouer dans cette ville naze.

Car, rappelons-le, je suis Franck Baluze, que ses copains de fac enviaient, que la totalité des filles rêvent de fréquenter. Je suis ce genre de mec que l’on voit dans les pubs et les journaux people avec un regard bleu acier, des dents blanches étincelantes.

Je regarde rapidement mon image dans une vitrine. Mon costume gris anthracite me va superbement, mettant en valeur cette chemise bleu nuit, assortie à une cravate de même coloris. Chaussures noires en cuir, lunettes de soleil free, me donnent un côté baroudeur. C’est la grande classe.

Alors pourquoi ?



En fait, je n’ai pas eu le choix.

Je revois les quinze derniers jours. La gueulante de mon paternel qui trouvait que mes études s’apparentaient plus à du surf qu’à une réelle évidence. J’avais réussi en quatre années à apprendre à ouvrir n’importe quel truc fermé de n’importe quelle façon et à escalader n’importe quoi. Ce qui, il faut en convenir, n’avait rien à voir avec les études d’anglais, puis de droit, puis de psychologie que j’étais sensé entreprendre.

Du coup, ce crétin m’avait coupé les vivres. J’avais dû envisager, dans l’urgence, une carrière prometteuse et rémunératrice.

Après dix secondes de réflexion, la logique s’était imposée. Je voulais boire, coucher avec des filles superbes, rouler dans des voitures de luxe. Pas forcément dans cet ordre d’ailleurs.

Vu mes compétences, je pouvais donc faire gigolo, cambrioleur ou détective privé.

Je décidai de devenir détective privé. Ça c’est un vrai métier drôle et tout. Il suffit de lire n’importe quel bouquin pour découvrir que ces types se baladent, sans rien faire d’autre que boire et coucher. Déjà, je me sentais la vocation.

Ceci étant, pour être un détective digne de ce nom, il me fallait trouver trois attributs indispensables : un bureau en bois usé, marqué de brûlures de cigarettes, assorti de l’inévitable bouteille de Whisky, des clientes pulpeuses, une secrétaire glamour. 

Une vieille tante venait de mourir judicieusement me laissant quelques sous et une maison à Châteauroux. J’avais donc le capital et le lieu. Je présumais, sans l’avoir vue, que la bâtisse devait être superbe, confortable, luxueuse. Dans ma famille, on sait vivre.

Restait la cliente, je mis une annonce sur « le bon coin ».

« Détective castelroussin cherche enquêtes rigolotes et agitées. Clients pas sérieux s’abstenir ».

Ça ne pouvait que marcher.

Le lendemain j’avais un mail, le surlendemain, un rendez-vous.

Le temps de me procurer la voiture façon détective privé, il ne me restait qu’à trouver la secrétaire glamour.

À Châteauroux, ça risquait d’être coton.



Je traverse la place Gambetta d’un pas tranquille de flâneur, stoppe brutalement. Une sorte d’étron sauvage se dresse en plein centre ville. Une tour si horrible que même l’architecte le plus schizophrène n’aurait pu la concevoir sans mourir dans la seconde. On croirait un jeu de construction pour bébé gigantesque et débile, avec des plaques de plastique gris, mettant en relief des vitres aux carreaux sales. Et tout cela sur plus d’une dizaine d’étages.

Un frisson me parcourt. Non seulement je me retrouve en pleine bouse mais, de plus, le paysage s’annonce éprouvant.



Courageusement, je continue ma déambulation. La rue commerçante classique, bien qu’un peu plouque, me rassure. Je lorgne, d’un œil admiratif, des leggins pour mémère, des jupes que ma grand-mère ne portait déjà plus, une merveilleuse nuisette dans un coloris rose fuchsia illustré de palmiers verts. 

— Pourquoi des palmiers ?

Il doit y avoir un côté pervers, que je me promets d’explorer.

Plus tard.

La place de la mairie n’a rien à envier aux banlieues parisiennes. L’ancienne mairie, devenue conservatoire, laisse échapper des notes de musique, des vocalises discordantes. La nouvelle mairie affiche une hauteur d’étages, de béton froid, anonyme. Entre les deux, s’étend une plaine asphaltée-granitique, sans arbres, ponctuée de plusieurs piliers, bleus, rouges, se voulant d’Art Contemporain, n’étant que moches. Perdu dans ce vaste espace sinistre, un manège pour enfants dévide ses tubes mollassons-vinasse des années pépères.

Je sors une cigarette d’un geste machinal, l’allume et… la vois.

Elle a des jambes fuselées qui filent vers une jupe noire très courte. Sa veste de tailleur s’ouvre sur un merveilleux petit caraco rouge, dévoilant deux collines sensuelles. Sa bouche est exactement du même rouge que ses ongles, ses yeux, verts comme ceux d’un chat. 

Nerveusement, elle pianote sur une table en terrasse du café « Le Paris ». Qu’est-ce qu’une beauté pareille peut bien fiche dans cette ville ?

Je décide de lui poser la question, m’approche nonchalamment.

— Bonjour. Vous attendez quelqu’un ?

— Oui, vous, je le crains. Vous avez déjà une demi-heure de retard.

Je reste un instant stupéfait, ce qui m’arrive rarement.

— Vous êtes…

— Sylvie Descombes et vous êtes évidemment Franck Baluze.

Il faut rattraper le coup. Un vrai détective ne doit pas être étonné à chaque phrase que dit sa cliente. Je prends une nouvelle cigarette, la sors délicatement du paquet, tire une chaise, m’assieds. J’ai repris la situation en main.

— Vous m’avez reconnu, c’est normal et en même temps c’est remarquable. Vous êtes très observatrice.

— Pas tellement. Vous avez un aspect qui ne se rate pas. C’est vraiment votre nom, Franck Baluze ?

— Bien sûr, il ne vous plaît pas ?

— Tant pis.

Cette femme parle par énigmes, mais je suis suffisamment subtil pour sentir l’ironie quand je la rencontre. J’ai pourtant passé un sacré moment à inventer ce nom, à vérifier qu’il n’était porté par aucun détective. Je pose ma cigarette sur le cendrier d’un geste calme parfaitement maîtrisé. Bogart aurait apprécié.

— Et si nous parlions de votre problème ? Dans mon métier, on dit « votre affaire ».

Elle donne l’impression de réfléchir, pousse un grand soupir, qui a pour effet intéressant de soulever ses rondeurs jumelles. Mon taux d’adrénaline grimpe dans la zone rouge.

— Après tout, pourquoi pas. J’ai un cadavre sur les bras.

En tentant de reprendre ma cigarette, je la fais malencontreusement choir. En tentant de la rattraper au vol, je l’écrase. J’ai encore du travail pour apprendre à garder mon sang-froid. 

— Un cadavre… humain ?

— Bien sûr, pas celui de mon chat. J’ai ce cadavre dans mon salon depuis hier et je ne sais pas quoi en faire.

— Prévenir la police !

— Sans doute, et comment voudriez-vous qu’elle croie cela : un type vient mourir, un poignard dans le dos, dans mon living, il y a deux nuits. Je ne me réveille pas, je n’entends pas un bruit. Le lendemain je pars travailler comme si de rien n’était, je fais ma journée. Je rentre tard, et ne prends comme un fait exprès pas le temps de manger. Ce matin seulement, c’est en sentant une odeur de viande avariée que je me décide, enfin, à entrer dans mon salon. Je retrouve ce type, que je ne connais pas et que je n’ai même jamais vu… en partie décomposé. Alors maintenant, si j’appelle les flics, vous croyez qu’ils me croiront ?

— Aïe. En effet, pas facile. Mais vous savez, ils en voient d’autres.

— À Châteauroux, ça m’étonnerait ! J’ai besoin d’aide, vous savez. Au moins que vous trouviez deux trois indices qui me déculpabiliseraient.

En disant cela, elle se mordille les ongles. Elle a l’air totalement désemparée. Le genre de femme qui a besoin d’un homme beau, fort, intelligent, pour la sortir de là. Je craque. Et puis, soit dit entre nous, pour une première affaire, c’est quand même la grande classe. Avec ça, je vais me faire une réputation, que tous les Nestor Burma de l’Univers ne cesseront de m’envier pour les siècles des siècles. 

— Bon, montrez-moi le chemin, je vais voir ce que je peux faire. Vous avez de la chance que votre affaire m’intéresse. Sans vouloir me vanter, vous avez choisi le meilleur.

— Merci.

Je vois distinctement une larme dans son œil vert. D’une voix déjà plus tranquille elle me demande : 

— Comment procède-t-on ?

— Eh bien, on n’a qu’à prendre ma voiture et…

— Vous n’y pensez pas. Ce serait un peu trop visible. Je reçois rarement. Mes voisins vont se poser des questions. Il y a entre autres une horrible petite vieille qui passe son temps à regarder par la fenêtre et à jaser à tort et à travers.

— Oui, vous avez peut-être raison.

Je réfléchis à cent à l’heure comme seuls les grands détectives savent le faire.

— Je sais. Vous allez me donner votre adresse. Je passerai ce soir quand tout dormira, même la petite vieille. Je garerai ma voiture dans une rue parallèle et entrerai sans bruit. 

Ses yeux brillent. Elle est superbe. Je me demande un court instant si la déontologie permet à un détective professionnel de coucher avec sa cliente. Un rapide examen des précédents littéraires que je connais me persuade que oui. 

Elle me tend une carte, se lève. Tranquille, décontracté, je regarde son derrière s’éloigner. En tentant de la sortir du paquet, je casse une seconde cigarette.

Une voix molle à tendance glaireuse graillonne derrière moi.

— Pas mal, on ne peut pas dire le contraire. C’est toujours pour les autres, ce genre de belles gonzesses.

J’ai un sursaut brutal.

Le garçon est dans mon dos. Je ne l’ai pas senti venir. Il faut dire que mes neurones, ma vue, et mon ouïe, sont en pause. Un vieux mégot baveux au coin de la lèvre, une main dans une poche, une soucoupe dans l’autre, le loufiat semble las, déprimé.

— Vous prendrez quelque chose ou vous êtes juste venu bronzer et mater les filles ?

Il commence à me plaire avec ses remarques à l’emporte-pièce. Je décide que je ne reviendrai pas dans ce café où les serveurs sont lents, bêtes, malpolis.

— Non, je suis pressé. Ce sera pour une autre fois.

— Je m’en doutais.

J’envisage de me lever.

— Ce sera vingt euros.

Froidement, le serveur pose sur la table sa petite soucoupe ridicule, agrémentée d’un papier sale.

— Quoi, mais je n’ai rien bu !

— C’est la consommation de cette « dame » qui était avec vous !

Effectivement, il y a un grand verre vide, vaguement humide, sur la table. Je regarde la note. À la place d’un café, d’une bière ou de quelque chose d’équivalent, elle annonce : « Truc. Vingt euros. »

— Truc ?

— Oui. Comment voulez-vous appeler ça ? Un quart de Whisky, un quart de Martini, un quart de Cognac, un quart de Pastis et un quart de Champagne.

— Trop de quarts pour être honnête.

— Justement. Mais il paraît que c’est possible. En tout cas, nous l’avons fait.

— Et c’est buvable ?

— Non. On a goûté avec les potes. C’est horrible. Et pourtant j’en ai bu des merdes dans ma vie. Alors du coup voilà, on fait payer le prix fort à ce « Truc » et on vous emmerde, vous, votre superbe pouliche à la noix, vos consommations de débiles, et vos lunettes de soleil de péteux. On ne veut pas de mafieux dans notre coin. Châteauroux est une ville propre. Allez faire vos saletés ailleurs !

Arguments imparables. Je n’essaye même pas de discuter, je paye, me lève.

Je traverse la place sans me retourner, les regards de tous les consommateurs plantés entre mes deux épaules.

Mon premier contact avec la faune locale est partiellement un échec. 

Tout en marchant vers ma voiture, plusieurs réflexions me viennent…

D’abord, cette enquête, qui commence à peine, vient déjà de me coûter vingt euros, une bordée d’insultes et une presque bagarre avec un serveur. 

Ensuite, un doute me vient… une femme qui boit des « trucs » est-elle fréquentable ?

Enfin, j’ai totalement oublié de lui parler de mes honoraires et d’une avance comme cela se fait en pareil cas.

Comme détective, le moins que l’on puisse dire, c’est que j’ai encore quelques progrès à faire.




Chapitre 2









Il me faut une bonne heure pour trouver le quartier et repérer l’endroit. Mon rendez-vous se situe dans une zone paumée de l’autre côté de la voie ferrée. Ce n’est pas moi qui aurais la chance de me retrouver dans une banlieue de richards. Je gare ma Porsche le long de l’hôtel quatre étoiles le Colbert, et continue à pied. Au moins, elle sera en sécurité. Après plusieurs impasses et détours absurdes, je suis enfin au coin de la rue Combanaire et de la rue Denis Papin. Il est plus de 22 heures. Je n’ai qu’une heure de retard. Pas mal. 

Professionnel, je déambule quelques instants les mains dans les poches, prenant le temps d’observer. 

Ce n’est ni une grande, ni une belle maison. Je suis déçu. Je m’attendais à mieux. Ce n’est finalement qu’une forme ancienne de pavillon, avec ses fausses pierres apparentes, son petit garage mesquin, son avancée vitrée servant de balcon à une petite chambre à l’étage. La grille bleue nécessiterait un coup de peinture. Le petit arbre, dans l’embryon de jardin, fait un peu rachitique.

Je regarde aux alentours, cherchant la petite vieille mateuse. Pas un bruit. Les volets roulants des maisons d’en face sont clos. Plus loin, l’immeuble aux murs roses n’a qu’une seule fenêtre éclairée d’une télé blafarde. 

Je peux y aller.

Je pousse la grille qui ne grince même pas, longe la façade d’une démarche de chat, entre. Je ferme la porte, laisse un temps à ma vue pour s’acclimater. La bâtisse est totalement silencieuse. Lentement, je commence à entrapercevoir des formes. Je suis dans un couloir banal avec guéridon à napperon, fausse armoire à clefs et tapis grisâtre. Cet ensemble ne correspond pas au style de ma cliente. Une sonnerie d’alarme commence à hurler dans ma tête. Ça sent le piège.

Ou alors je me suis trompé de maison !

Qu’est-ce que je fais ?

Au point où j’en suis, autant continuer.

Furtivement, j’entrebâille la porte qui doit correspondre à la salle à manger. Théoriquement, c’est là que doit se trouver le cadavre. Mais je commence à douter des « théoriquement ».

La pièce est, elle aussi, plongée dans la pénombre. Seule lueur glauque, l’écran néoné d’un poste de radio murmure une musique fadasse. J’entrevois un bureau en bois laqué, un mur-bibliothèque, un canapé de cuir occupé par une vague forme aux rondeurs molles. Je suis peut-être au bon endroit finalement. Toujours pas trace de ma cliente. S’est-elle lassée de m’attendre ?

Je m’approche.

C’est le moment, évidemment le plus approprié, que choisit mon portable pour brailler « I will rock you ». Cet air, choisi à dessein pour déplaire aux crétins teigneux de l’amphithéâtre de droit et me donner un genre branché-décalé dans la population féminine si possible à gros seins, me paraît soudain peu adapté à ma nouvelle profession. Je décide d’en changer dès demain. Si j’en ai le temps…

Avant que je réussisse à réduire au silence l’objet nuisible, le cadavre décrit un geste rapide, la lumière envahit tout, une voix rauque s’exclame :

— Ne bougez plus ! 

Je manque jurer horriblement. Comment veut-il que je bouge, avec mes yeux qui ne voient que du blanc constellé d’étoiles ?

— Vous croyiez avoir Samuel Ferris, mais je ne dors jamais. 

Si c’est réellement le moribond que je cherche, je sais au moins son nom. Hélas, mon doute se confirme, j’ai dû me tromper d’adresse. Je vais devoir expliquer ce que je peux bien fiche dans la maison de ce type à une heure pareille. Cela risque d’être un tantinet compliqué et je crains qu’il n’ait un certain mal à me croire.

Mes yeux exorbités commencent à entrevoir une forme qui a l’air de brandir ce qui ressemble furieusement à un canon à défoncer les éléphants. La discussion s’annonce encore plus calamiteuse que prévue.

— Vous avez mal joué ce coup, mais rassurez-vous, vous n’aurez pas de deuxième chance.

C’est un vieillard. La peau de son visage, totalement ridée, est plaquée sur les os. Sa bouche n’a plus de lèvres, son crâne plus de cheveux. Il est si maigre que l’on croit voir le mur à travers ses membres filiformes. Sa poitrine est creuse, ses genoux cagneux, ses chevilles anguleuses. Seuls ses yeux, noirs, acérés, brillent d’une flamme violente, sadique. Il porte un short rouge à motifs japonisants, des charentaises marron à carreaux. Ce serait une tenue à hurler de rire, s’il ne brandissait un truc monstrueux qui doit ouvrir un trou dans votre ventre grand comme un camion. Je commence à sentir descendre des gouttes de sueur fort désagréables le long de mon dos. C’est finalement beaucoup moins simple que je ne pensais ce genre de situation. Je cherche la réplique filmographique qui fera détective privé de choc mais mon cerveau reste sec.

— Écoutez, je pense que nous pouvons au moins discuter… Je crains que ce ne soit une erreur et…

— Évidemment.

Il part d’un grand rire grinçant qui me démonte la colonne, vertèbre par vertèbre.

— Pas besoin de discuter, je sais pourquoi vous êtes là. Je ne sais pas qui vous paye, mais je le découvrirai et saurai d’où viennent vos infos. Le facteur a essayé une nouvelle piste, c’est ça ? Tant pis pour lui, il le paiera. La partie est perdue, soyez beau joueur. Dites-moi tout, vous mourrez heureux.

Si j’ai du mal à trouver mes répliques, lui par contre, a visiblement toutes les références. On croirait du Lautner de série Z. Même son grand geste large fait toc et mal joué.

— Vous pourrez même choisir quelle mort vous ferait plaisir !

Suivant son regard et sa main décharnée, je découvre que ce que j’avais pris pour une bibliothèque dans la pénombre, est en fait une armurerie taille super XL. Accrochés dans les vitrines ou posés sur des étagères recouvertes d’une toile vichy rouge et blanche du plus charmant effet, il y a toutes sortes de trucs à tuer. Cela passe par le vieux tromblon de grand-père, jusqu’à des instruments modernes dont le mode d’emploi m’échappe mais dont l’efficacité ne peut être mise en doute.

— Si vous avez pris vos renseignements avant de venir, vous savez que je suis un maître dans ma partie. Je vous tuerai donc de la façon qui vous semblera la plus amusante, ou si vous préférez, la plus originale. Mais d’abord, parlez !

Je crains n’avoir aucun humour dans ce domaine. La possibilité de disparaître dès ma première enquête ne m’avait, je dois le dire, pas effleuré. Je me demande si je n’aurais pas dû choisir gigolo finalement. On ne peut nier que j’aie certaines aptitudes. En même temps, n’est-ce pas un peu tardif pour revenir sur mon choix ? D’autant que le moment me paraît assez peu propice.

— Écoutez, je pense que vous êtes quelqu’un de raisonnable et que vous n’allez pas vous mettre un meurtre sur le dos sans raison.

— Ah mais si, pardon. Je vois deux bonnes raisons au contraire. D’abord en vous éliminant, j’élimine un risque potentiel pour mes affaires, ce qui n’est pas négligeable. Ensuite, c’est assez amusant ! 

Il réfléchit un instant. Ce type est un sadique, c’est clair.

— De même, si vous ne voulez pas me dire facilement tout ce que vous savez, je me ferai un plaisir d’utiliser toute une série de gadgets dont vous me direz des nouvelles. On a si peu l’occasion d’utiliser le matériel. Depuis que je suis dans cette maison, j’en rêve. Et vous voilà ! En fait, je vous remercie, ce sera un plaisir que de vous tuer après vous avoir fait parler.

Ce type est fou. Je me trompe de maison et je tombe sur le débile de service. Non seulement, il collectionne les armes les plus démentes, mais encore, il se croit au Far-West ou dans l’un de ces films gores à petit budget. Heureusement, je suis Franck Baluze, le détective privé de choc. Je vais trouver une astuce pour me sortir de là, comme le ferait Philip Marlowe.

Je regarde autour de moi, suppute mes chances. La pièce n’est pas grande. Une large baie vitrée qui pourrait me permettre de m’échapper si les volets n’étaient fermés. Les murs, le plafond, sont recouverts d’une moquette bleue à bandes plus claires. Au sol, une moquette de même texture, mais grise, poussiéreuse. Le canapé, les deux fauteuils, sont bleu marine. Un petit tapis rond, moumoute, bleu ardoise. Le bureau, encombré de quelques papiers est recouvert d’un sous-main bleu roi. Un grand fauteuil de cuir noir à reflets bleutés, deux chaises de bois sombre au coussin bleuâtre. Un guéridon sans style, surmonté d’une lampe à abat-jour… bleu encore. On sent le manque de goût, l’agencement facile, soi-disant sans risque. Tous ces bleus variés me donnent le mal de mer. L’ensemble fait triste, usé, vieux, sale. 

Après ce tour d’inspection, je reviens à mon interlocuteur. Sa maison ne me plaît pas, mais peut-être puis-je le prendre de vitesse et atteindre la porte avant qu’il ne réagisse. Ne négligeons pas le fait que c’est un vieillard souffreteux.

— Je suis un vieillard c’est vrai, mais réfléchissez une seconde à ce que je tiens.

Et il fait sauter le truc monstrueux dans sa main diaphane. 

Ce type doit avoir un sens de la psychologie incroyable pour avoir senti ce que je mijotais. Mes chances que j’estimais à 10% s’effondrent à moins cinquante. Je n’ai plus qu’une solution raisonnable : je discute le coup décontracté, je fais croire que je vais lui donner des informations capitales, je m’approche de la porte, je bondis, je fais un roulé boulé souple, félin… puis je cours le plus vite possible, le plus loin possible. Ça, c’est un plan astucieux. 

La main dans la poche, tranquille, décontracté, badaud, je m’approche de l’immense vitrine.

— Bon ! Voyons ce que vous avez ! Je ne suis pas spécialiste en choses militaires, mais je trouve votre collection particulièrement impressionnante. Vous avez dû mettre des années à amasser tout cela.

Je fais mine de m’intéresser à l’exposition. Les armes sont en état, graissées, rutilantes. Quelques-unes ont même marqué le papier Vichy de taches rousses, vaguement huileuses.

Toujours souple, suivant mon plan à la lettre, je manœuvre en reculant vers la porte tout en lui montrant divers objets dans les vitrines. Je suis tellement occupé à l’occuper que je n’entends pas le déclic de la poignée. Brusquement ses yeux s’agrandissent de surprise.

— Qui êtes-vous ? Que faites-vous là ? Vous êtes donc plusieurs ?

Je mets un temps à comprendre que ce n’est pas moi qu’il regarde. Un grand soupir me vient. La cavalerie ! Je suis sauvé !

L’arme se raidit dans sa main. Ce n’est pas possible. Il ne va pas me tirer dessus maintenant ?

— Répondez ou je vous descends !

C’est à moi qu’il parle, ou c’est à ceux qui sont derrière moi ? Mon regard, bloqué sur l’arme, m’empêche de me retourner.

Elle est toujours braquée dans ma direction. Mes mains sont moites, mon dos est trempé. Je suis un détective lamentablement humide. J’ai trop peur pour pouvoir envisager une contenance. Les muscles bandés, je me prépare à plonger pour éviter de prendre le tir en pleine poitrine.

Brutalement, la maison s’écroule sur l’arrière de mon crâne. J’ai le temps de percevoir la déflagration d’un tir de canon avant de sombrer dans un marécage saumâtre.




Chapitre 3









Je cours, nu, poursuivi par une chèvre qui me tape sur la tête avec un énorme marteau. À chaque fois qu’il rebondit sur mon crâne, celui-ci éclate et devient feu d’artifice. Oh la belle bleue ! Oh la belle rouge ! Quelqu’un pourrait-il stopper cette chèvre s’il vous plaît ?

Elle envoie un coup si puissant que j’explose définitivement. Seule subsiste ma bouche qui mâche, qui mâche, qui mâche, tandis que mon cerveau se liquéfie doucement dans une douleur intense.

Une masse énorme de chanvre commence à me sortir de la bouche. Cela a mauvais goût. Ma langue est raide comme un morceau de bois. En ouvrant suffisamment et en la remuant pour l’utiliser comme une canne de golf, je vais réussir à cracher cette pelote filandreuse… loin.

Au moment où j’essaie cette tentative audacieuse, la chèvre revient en dansant. Son marteau est deux fois plus gros que tout à l’heure. En cherchant à l’éviter, je me le prends sur l’oreille. Mon cerveau se disperse une nouvelle fois. Oh la belle verte !



J’ouvre mon œil droit, l’autre ne répond pas. Une toison moutonneuse, gris sale, s’étend à perte de vue pour venir s’enfoncer dans ma bouche.

J’essaie de bouger la tête.

Aussitôt une onde de douleur m’étourdit.

Je mets plusieurs très longues minutes, qui sont peut-être des heures, à pouvoir de nouveau envisager un mouvement.

J’en profite pour analyser sainement la situation.

Je suis couché sur le ventre, le nez, l’œil gauche et surtout la bouche, enfouis dans une moquette sale, moisie, ou pire. Le ménage n’est pas fait souvent et c’est moi qui mange.

Point rassurant, pas de chèvre aux alentours. Point moins rassurant, il semble que je sois toujours habillé de mon costume. Il doit être dans un état ! En pensant au prix qu’il m’a coûté, j’ai un haut-le-cœur. Je manque vomir sur la moquette.

Évitant de déclencher une nouvelle onde fulgurante, je tourne précautionneusement la tête. Mon second œil se libère.

Pour le peu que ma vision ras de plancher me permette d’en voir, je suis toujours dans la salle à manger. La pièce est en ordre, la radio éteinte. 

J’écoute attentivement les bruits environnants.

Silence molletonné, haché parfois d’un vrombissement lointain, ouaté.

La maison semble déserte. Pas un raclement, pas un hurlement, pas une toux, même quinteuse. Il ne semble plus y avoir, provisoirement, d’individus à tendances agressives dans mon entourage proche. Je vais pouvoir envisager l’éventualité d’une retraite structurée, efficace, discrète. 

Erreur !

Deux pieds, chaussés de tennis, pendent du canapé.

Merde !

Très lentement, je fais onduler chaque partie de mon corps pour pouvoir atteindre une position assise plus envisageable. Une masse froide m’encombre la main droite. Je l’amène à hauteur de mes yeux. Ça ressemble à une arme de poing, ça en a l’apparence, mais pas les proportions. C’est monstrueusement gros. Le canon doit ouvrir un trou grand comme un tunnel dans n’importe quelle cible. Je ne connais rien aux armes mais c’est le truc que tenait le vieillard tout à l’heure.
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